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Prologue

1945.

Quelques pas en avant de ses hommes, un général descend les Champs-Élysées.

Derrière lui, l’Arc de Triomphe.

Il avance, en culotte de cheval et bottes, képi sans feuilles de chêne, simplement étoilé, légèrement bahuté sur le crâne. Silhouette pas trop grande, regard bleu, moustache blanche.

Plaque de la Légion d’honneur, Médaille militaire, croix de la Libération.

Monsabert.

Joseph de Goislard de Monsabert, général d’armée. Les familiers – entre eux – l’appellent « Monsabre ».

Il avait été général en chef au cours de la campagne d’Italie et s’apprête à commander l’armée française d’occupation en Allemagne.

Il aurait pu être maréchal de France.

La France en eût été honorée.




Chapitre 1

Ascendance et éducation

Tout homme dépend de ses ancêtres, quels qu’ils soient, princes ou manants, comme on disait autrefois. Joseph de Monsabert n’échappe pas à la règle. Ses qualités et ses défauts ont été influencés par ceux et celles qui l’ont précédé.

Son ascendance a une spécificité : elle est composée, depuis plusieurs générations, par des aristocrates et des membres de la haute bourgeoisie. Ces derniers lui ont transmis un état d’esprit et un intérêt personnel pour son histoire familiale : la généalogie le passionnait, non par orgueil, mais par soif de savoir. Ils lui ont également donné un patronyme du sud-ouest de la France: Goislard de Monsabert. Goislard est le plus ancien ; c’est un nom de lieu, que l’on trouve dans la région de Châteaudun, dans le Vendômois, ainsi que dans l’Eure-et-Loir : Les Goislardières, à Saint-Denis-en-Lanneray, et dans le Perche, avec La Goislardière à Saint-Remy-en-Perche.

Monsabert, c’est autre chose : ce nom vient d’une alliance féminine. Il a été relevé par les Goislard au XVIIe siècle. Anne-Charles Goislard hérite du château de Monsabert et en prend le nom. C’est à partir de cette époque que les Goislard portent la particule. Le roi Louis XV avait, quelques années plus tôt, en 1756, érigé en comté la seigneurie de Monsabert, à laquelle était jointe la baronnie du Thoureil, à Hastingues, dans le sud de la France. Elle prit le nom de comté de Richebourg Le Thoureil. Monsabert est un château du XVIe siècle, situé en Anjou, au sud de la Loire, entre Angers et Saumur, sur un domaine qui a appartenu à Bertrand du Guesclin, connétable de France. Propriété des Goislard jusqu’à la fin du XIXe siècle, il passa ensuite à des marchands de biens.

Le général de Monsabert aura, toute sa vie, l’intention de racheter Monsabert. Mais il n’y parviendra pas et ne s’y rendra qu’une seule fois, en simple visiteur. Pourtant, un soir, pendant la campagne d’Italie en 1944, à son PC, il dit à l’un de ses officiers :


« Approchez-vous et donnez-moi une feuille de papier, un crayon. Je ne sais pas dessiner, peu importe, ce dessin-là je le tracerai les yeux fermés. Je l’ai si souvent reproduit. Ici la façade, des arbres et, à côté, le pigeonnier, pointu comme ça. Il a fière allure : à l’entrée du parc, une toute petite auberge où l’on boit le petit vin de Montsabert ! Montsabert, près des levées de Loire, non loin de Saumur. »



Cinq générations de magistrats et de parlementaires

Telle est, avant son père et son grand-père, l’ascendance de Joseph de Monsabert. Socialement, sa famille se situe dans la noblesse de robe. Elle porte pour armoiries « d’azur à trois roses d’or », que l’on distingue sur la chevalière du général de Monsabert sur l’une de ses photographies.

Le premier Goislard connu, André (1623-1661), seigneur de La Gravelle, est maître d’hôtel du roi, une charge administrative, et auditeur de la Chambre. Son fils, Marc-Anne (1651-1712), qui vit pendant le règne de Louis XIV, est conseiller au Parlement de Paris – le plus prestigieux de France – et conseiller d’État, après avoir commencé sa carrière comme avocat du roi. Ce Marc-Anne va devenir, par son mariage avec Anne Le Maistre de Monsabert, seigneur de ce nom.

Puis l’un des fils de Marc-Anne, Anne-Charles de Monsabert (1677-1733), chevalier, seigneur de Monsabert, est magistrat comme son père, conseiller de Grand Chambre au Parlement de Paris. Il vit sous la Régence, au début du XVIIIe siècle, et le général de Monsabert écrit à son sujet : « La figure de proue de notre vaisseau familial… Sa forte personnalité, sa haute valeur morale se sont imposées à notre tradition de famille. » Comme ses ascendants et descendants, il est chrétien, catholique fervent et est lié avec Nicolas Malebranche, célèbre théologien, prêtre oratorien et philosophe. Anne-Charles se marie deux fois. Sa première épouse appartient à une famille de militaires, les Ryantz de Villeray. La seconde s’appelle Marie-Louise Patu, et est issue d’une famille bourgeoise.

Anne-Louis (1708-1780) et Élisabeth de Monsabert ont trois fils dont l’aîné, Anne-Louis de Monsabert (1760-1814), est lui aussi membre du Parlement de Paris en tant que conseiller à la Grand Chambre. Mais il ne vit que peu dans la capitale, qu’il n’aime pas : c’est à Monsabert qu’il réside le plus souvent. Il peut s’y adonner à son grand plaisir : la chasse. Son portrait le montre non en tenue de parlementaire, mais relativement « décontracté », quoiqu’en perruque… Il s’agit d’une superbe toile faite par le grand portraitiste Nicolas de Largillière (ce qui montre l’importance d’Anne-Louis et de sa famille), elle est conservée au musée d’art de Cleveland, aux États-Unis.

Il fait une belle alliance en épousant en 1759 la petitefille de Alain-René Lesage, le fameux auteur de Gil Blas de Santillane : Élisabeth Françoise Lesage, fille d’un officier du roi. Un mariage qui eut lieu deux fois, car le premier ayant été célébré en Avignon, dans les États du pape, les mariés, vivant en France, avaient craint que celui-ci ne soit pas valable ! On recommença donc, en l’église Saint-Martin d’Angers, le 7 mai 1775 ! Ce Monsabert est non seulement un parlementaire, mais aussi un intellectuel ; il est membre de différentes sociétés savantes, à Lyon et à Angers. Il est lié avec deux savants connus, François Cassini, géographe, et René de Réaumur, physicien, naturaliste et académicien.

Monsabert va devenir célèbre par sa résistance aux projets de Loménie de Brienne, archevêque de Toulouse et ministre de Louis XVI. En effet, le 29 avril 1788, Monsabert allait prononcer un discours sur les « Vérifications ministérielles entreprises pour accroître la masse des vingtièmes » (sic). Cela déplut au roi Louis XVI, du moins à son gouvernement.

Le 5 mai 1788, le Parlement accuse les ministres de despotisme et réclame la convocation des États généraux. Monsabert prononce devant la Grand Chambre du Parlement un discours sur l’impôt du vingtième, impôt direct de 5 % frappant tous les Français, institué en 1749. Le 7 mai, il parle, debout, devant les conseillers et quelques pairs, lorsque la maréchaussée entre et l’arrête, au grand scandale de l’assistance. Il lâche les feuillets de son discours, qui tombent à terre. Plusieurs de ses collègues les ramassent et vont les publier, en précisant les circonstances. En effet, le roi a cassé l’arrêt du Parlement et fait arrêter Jean-Jacques d’Éprémesnil (1745-1794), juriste et pamphlétaire, ainsi que Goislard de Monsabert le 7 mai 1788, par lettre de cachet. Le premier est emprisonné à l’île Sainte-Marguerite et le second à Pierre-Encise, prison d’État située près de Lyon.

La lecture de ce discours montre la qualité juridique de son auteur. Tout est pesé, prouvé. Monsabert emploie une seule fois le mot « citoyen », qui ne sera vraiment en usage constant qu’à partir de 1789. Le conseiller au Parlement de Goislard est donc parfaitement acquis aux idées nouvelles. Il est dommage que nous ne possédions pas d’écrits ultérieurs de lui, officiels ou privés.

Joseph de Monsabert est le descendant du petit frère d’Anne-Louis, Anne-François (1763-1835). En 1781, il est admis parmi les élèves chevau-légers de la Garde royale. Mais, sept ans plus tard, la Révolution éclate. Il émigre et s’engage dans l’Armée des princes, avec laquelle il fait la campagne de 1792. Il ne revient en France que sous le Consulat. Ses qualités militaires – il termine avec le grade de lieutenant-colonel de cavalerie – le font nommer chevalier de Saint-Louis, décoration mentionnée sur la plaque de sa tombe au cimetière de Montparnasse. De son mariage avec une demoiselle de la noblesse angevine, Félicité Guillon des Varennes, il a trois fils et une fille. L’aîné donne naissance notamment au comte Gilles de Monsabert, magistrat, Premier président de la cour d’appel de Nîmes. Le second émigre aux États-Unis en 1841 et y fait souche.

Le troisième, Timothée de Monsabert (1814-1884), épouse en 1845 Maxence Chambrelent. Il eut deux enfants : Anne-Charles et Marie-Anne, née en 1851, religieuse. Anne-Charles (1848-1925), saint-cyrien de la promotion de Suez, est lieutenant-colonel d’infanterie. Il avait pour camarades un futur maréchal de France, Gallieni, et un futur général également très connu, Dubail. Très ferme dans ses principes catholiques, il démissionne de l’armée en 1903, alors qu’il est sur le point de passer colonel, au moment de l’inventaire des biens ecclésiastiques. On y reviendra.

De son premier mariage avec Marthe Ramet (1853-1893), issue d’une ancienne famille de la région bordelaise (l’Entredeux-Mers), Anne-Charles va avoir sept enfants, dont trois meurent jeunes. Des quatre survivants, Jean Marie Joseph Arthur (1880-1965), l’aîné, sera inspecteur de la SNCF, ce qui, à l’époque, était un poste de responsabilité, et se marie avec Élisabeth Couraye du Parc. Magdelaine, leur première fille, née en 1881, va devenir religieuse visitandine1, et mourra en 1947. Vient ensuite Joseph, le futur général, né en 1887 à Libourne. Il est suivi par Marie-Jeanne, née en 1890, qui va, comme son aînée, devenir religieuse, au Carmel cette fois-ci, sous le nom de sœur Marie de La Trinité.

Une enfance très tôt marquée par l’armée

C’est son grand-père paternel, le baron Anne-Timothée de Monsabert, qui vient déclarer la naissance de Joseph à la mairie de Libourne. Ce grand-père qui fut officier, est désormais « rentier ». L’acte est enregistré par Pline Parmentier, adjoint au maire de la ville. Au bas de l’acte de naissance2, on voit encore, bien nettes, les deux signatures du grand-père et du père.

C’est un négociant de Libourne, Adrien Besnard, qui est le second déclarant.

La famille habite alors dans cette ville de Gironde, au 32 rue Saint-Thomas, qui n’existe plus aujourd’hui. C’est pour le père une ville de garnison, puisqu’il est alors capitaine au 57e régiment de ligne.

Il existe, ou a existé – elle est mentionnée dans un ouvrage d’hommages à Monsabert –, une photo d’un garçonnet d’environ 5 ans – le cliché a donc été effectué en 1892 environ –. L’enfant y est décrit comme déguisé avec une cuirasse et un casque sous lequel il porte les cheveux longs. Tous les enfants aiment se déguiser, certes, mais ici, le déguisement semble dicté par le milieu familial, et facilité par la possibilité de facilement se procurer une tenue de cuirassier ! Il va continuer à se déguiser, aime les déguisements militaires, alors que son père est affecté au 108e régiment d’artillerie à Bergerac. Par ailleurs, il entendra avec plaisir, comme il le racontera lui-même, son père officier crier : « Présentez… armes ! »

Chez les Monsabert, la pratique de la religion égale le profond respect et la discipline militaire. Ainsi, un jour, le drapeau du régiment d’infanterie auquel appartient son père doit être remis à celui-ci en l’absence du colonel chef de corps. La garde au drapeau se rend donc au domicile des Monsabert et respecte les règles du protocole. Le commandement au « garde-à-vous » marque le jeune garçon, qui tente déjà de rectifier sa position. Joseph de Monsabert le fera par la suite tout au long de sa vie.

Le petit garçon porte une grande admiration à son officier de père, qu’il voit quotidiennement en tenue. Le soir venu, à la lumière des lampes à pétrole qui éclairent la salle à manger, le père fait la lecture pour son épouse et ses enfants. Il lit les grands auteurs de l’époque, à commencer par Victor Hugo, qui a chanté l’Empire, Erckmann-Chatrian, cet Alsacien auteur de Histoire d’un conscrit de 1813, ce qui, toujours d’après Joseph de Monsabert, lui « arrache des larmes ».

Hypersensibilité ? Certes, l’enfant est sentimental. On raconte que le soir, dans son lit, il a peur des lumières qui passent à travers les volets. Il a encore plus peur quand son père, certainement dans le but de le rendre plus résistant à la peur, l’envoie dans une pièce obscure « chercher un mouchoir ». Nombre d’enfants ont été confrontés à la même éducation, « à la dure » – c’est ce que voulait l’époque. François de Sales se rappelait avoir couru dans les couloirs sombres du château familial en criant : « Je n’ai pas peur ! Je n’ai pas peur3 ! »

Une scolarité rythmée par des déménagements

Le cadre de son enfance est la région de Bergerac, chef-lieu du département de la Dordogne. En Dordogne, il y a le Périgord, région riche en histoire, dont le climat et les paysages sont si agréables. L’accent des habitants y est chantant. Les Monsabert ne l’ont pas, comme c’est le cas généralement des familles qui appartiennent à ce qu’on appelle « la bonne société ». Il apprend à aimer et à connaître « sa » région. Au point, bien plus tard, devenu un homme âgé, de faire parcourir les routes au volant de sa DS à ses amis et à ses parents, tel son neveu, Jacques de Monsabert, qui s’en souvient encore. Les Monsabert y sont alors connus de tous, et sont souvent invités dans les nombreux manoirs ou châteaux.

Joseph de Monsabert va vivre deux épreuves douloureuses à Bergerac. En 1893, sa mère disparaît, emportée par la maladie. Trois ans plus tard, en 1896, c’est son frère, André, qui meurt à l’âge de onze ans. Cette même année, le chef de bataillon Anne-Charles de Monsabert, veuf, se remarie avec Gabrielle Mottet, elle-même fille d’officier, qui connaît donc les rigueurs et les obligations de la vie militaire. Elle va suivre son mari à Vannes, ville de garnison où se trouve le 116e régiment d’infanterie, nouvelle affectation du commandant. C’est là que va naître la petite fille née de ce second mariage : Anne. Ce prénom rappelle la duchesse Anne, la souveraine la plus célèbre de l’ancien duché breton. Mais Anne est aussi le prénom donné à de très nombreuses reprises à des membres de la famille, garçons ou filles.

La Bretagne devient le second pays de Joseph de Monsabert. Il faut se reporter à ce qu’est la Bretagne en cette toute fin du XIXe siècle : une province très marquée par son passé, qui vit en suivant ses coutumes. En d’autres termes, elle est jugée peu moderne. Pour le jeune Joseph, Vannes va devenir synonyme du collège dans lequel sa famille l’inscrit : le collège Saint-François-Xavier. C’est un collège ancien, un immense bâtiment qui se dresse rue Thiers, tenu par les Jésuites qui sont, à cette époque, les éducateurs les plus sollicités par les familles catholiques. Bien plus tard, très âgé, Monsabert, qui préside le comité directeur de l’association des anciens élèves, écrira dans la préface de l’annuaire de 1968 :


« Le très vieil homme que je suis, aime sentir cette continuité faite d’un esprit qui nous domine, nous entraîne et nous dépasse. N’est-il pas un peu de ce souffle de la terre qui nous aspire vers l’éternité au sein de Dieu ?… Que serait sans générosité, une jeunesse sans doute attirée par des philosophies plus ou moins assises sur une science qui découvre chaque jour des limites nouvelles, sinon l’annonce de la décrépitude d’un monde se hâtant vers sa fin, dans l’illusion d’un triomphe échappant continuellement à ses mains ? »



Ce sont là davantage les paroles d’un chrétien que d’un général.

Joseph de Monsabert entre dans ce collège en 7e (équivalent au CM2 aujourd’hui), et y reste jusqu’à la 3e. Il évoquera bien plus tard la vie au collège, les pèlerinages à Sainte-Anned’Auray notamment, car le sanctuaire est tout proche, et ses séjours en famille à La Trinité-sur-Mer. Les pèlerinages obéissent à certaines traditions qui sont presque des règles : les chants en particulier évoquent la chouannerie. Nombre de ses camarades, tels Jacques d’Aboville, le futur grand généalogiste, appartiennent à ces familles de hobereaux restées royalistes, ce qui, en cette fin de siècle, a encore une signification en France. On est « pour » ou « contre » le comte de Chambord, le prétendant légitimiste, qui habite bien loin, à Frohsdorf.

Parmi ses professeurs, Joseph apprécie particulièrement le chanoine J. Briel, qui le suit entre la 5e et la 2de. Ce professeur enseigne en même temps le latin, la littérature française et l’apologétique, science appartenant à la théologie permettant, grâce à des arguments rationnels et historiques, d’établir la révélation chrétienne. Joseph acquiert avec lui la forme de l’écriture, dans ses moindres détails. Il apprend aussi les citations latines, qu’il utilisera plus tard, y compris dans sa correspondance. Cela entraîne aussi sa mémoire.

Lors des fêtes de l’école, Joseph s’investit. Ainsi, dans une pièce de théâtre, Les martyrs de Castelfidardo4 - évoquant la bataille livrée pour l’unité de l’Italie en 1860 et à laquelle participèrent les Zouaves pontificaux -, il joue l’un des principaux rôles : celui du baron de Charette.

Cela montre notamment qu’il se passionne pour la vie militaire. Juché sur un vélo, il lui arrive de suivre les manœuvres du régiment de son père. Il pédale dans la lande, observant les mouvements des troupes, écoutant les appels de clairon, les roulements de tambours.

Cette existence tranquille se prolonge jusqu’en 1903.

Deux ans plus tard, en 1905, va éclater en France la querelle des Inventaires : le ministère de l’Intérieur mène de nombreuses opérations avec le soutien de l’armée, pour entrer dans les églises et « faire l’inventaire » des objets sacrés conservés pour exercer le culte catholique. Le lieutenantcolonel de Monsabert n’entend pas une seconde participer à ce qu’il estime être un crime contre Dieu. Dès 1902, dans la lourde atmosphère qui règne déjà, Monsabert décide de quitter l’armée, il demande sa mise à la retraite anticipée. Ceci est d’autant plus courageux qu’il ne dispose d’aucune fortune et ne peut vivre de ses rentes. Il présente donc sa démission à l’armée, de même que nombre d’officiers catholiques pratiquants. Il loue, à Caudéran, alors commune de Bordeaux et depuis intégrée à cette ville, un simple pavillon, rue Louis-Maydieu. Le jeune retraité va accepter des emplois modestes, qui lui permettent de vivre.

La vie de famille est riche. Une photo de 1902, prise à Bergerac, montre les parents, leur fils Joseph, adolescent, cheveux presque en brosse, et sa sœur Marie-Jeanne, que l’on appelle « Nonotte ». Ils s’entendent parfaitement bien et plus tard, lorsque Marie-Jeanne sera devenue carmélite, ils s’écriront beaucoup.

Le fils aîné, Bernard, fait son droit mais ne réussit pas le concours d’entrée au commissariat à la Marine. C’est donc une carrière d’assureur qui l’attend, avant qu’il ne bifurque vers l’administration des chemins de fer de la ligne Paris-Orléans.

Saint-Cyr : la voie royale

Joseph continue sa scolarité. Il est inscrit en 1re C à Saint-Joseph-de-Tivoli à Bordeaux. Les Jésuites de cet établissement prennent le relais de ceux de Saint-François-Xavier. Son professeur de lettres remarque à la fois son imagination constante et son manque de mémoire, ce qui paraît contradictoire. Néanmoins, il échoue aux épreuves du baccalauréat lors de la session de juillet 1904. Cela signifie qu’il doit travailler tout l’été pour se présenter à la session d’octobre. Ses parents l’inscrivent à Saint-Joseph-de-Poitiers : toujours les Jésuites. Il y effectue deux mois de travail intensif et, au bout, c’est un succès. Il commentera plus tard : « Par miracle, car les maths m’étaient toujours totalement étrangères… »

Pour le jeune homme, Bordeaux signifie aussi un nouveau sport : l’équitation. Elle va avec son désir, toujours présent, d’entrer dans la cavalerie et d’y faire carrière. Il apprend à se tenir en selle. Il n’abandonne pas pour autant les promenades à pied ou à bicyclette, qu’il effectue souvent en compagnie d’un bon camarade, Juanito de Lasuén. Celui-ci, au patronyme sentant bon le Pays basque, est le fils du gouverneur des enfants de Don Carlos, le prétendant au trône d’Espagne.

Saint-Cyr se profile. Il faut toutefois en préparer le concours d’entrée, ce qui n’a rien d’évident. Les Jésuites sont à nouveau sollicités, à travers leur plus célèbre école : Sainte-Geneviève – surnommé Ginette –, rue des Postes à Paris, qui est aujourd’hui la rue Lhomond. La majeure partie des officiers de l’armée de Terre de cette époque sont sortis de cette école prestigieuse. Le jeune Montsabert y est admis en octobre 1904. « S’ouvrent pour moi les arcanes des sciences exactes… », note-t-il Les sciences exactes, ce sont les mathématiques élémentaires. Il réussit l’examen en juillet 1905.

À Paris, il mène une vie calme, armé de peu de moyens. Parmi ses camarades ont retrouve Jacques Rivière, homme de lettres, spécialiste et ami d’Alain Fournier, l’auteur du Grand Meaulnes ; Henri Lhote, futur célèbre préhistorien ; Jean de La Ville de Mirmont, poète et romancier, mort pour la France en 1914.

Le premier examen pour Saint-Cyr, écrit, suivi de l’oral, a lieu en 1906. Monsabert le passe avec succès. Un an de plus et voici le second, qui décide de l’admission définitive. Les résultats paraissent : Goislard de Monsabert est reçu à la place 60 sur 225. Dans la première moitié donc. Et il peut, in extremis, choisir la cavalerie, où il n’y a que 60 places. Mais, même si son classement lui permet de faire partie de la cavalerie, Monsabert va opter pour l’infanterie. Il préfère la « Reine des batailles », comme on la surnomme, à l’arme élégante que choisissent, quand ils le peuvent, la majorité des élèves des bonnes familles.

Malgré ses recherches, l’auteur de ces lignes n’a pu retrouver une photographie de Joseph de Monsabert en tenue de Saint-Cyr, en « Grand U », avec le casoar et les épaulettes rouges.



1. L’ordre de la Visitation a été créé par François de Sales et Jeanne de Chantal.

2. Merci à Véronique Garcia, du service des Archives de Libourne, pour son aide.

3. Patrick DE GMELINE, François de Sales, Le gentilhomme de Dieu, Éditions Omnibus, 2018.

4. Marquis de SÉGUR, Les martyrs de Castelfidardo, édition Tolra, Paris, 1891.
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